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PRÉAMBULE





J’ai tout d’abord été tenté d’intituler cet ouvrage Les Racines hébraïques des États-Unis, l’adjectif hébraïques évoquant, harmonieusement me semble-t-il, les écrits, la foi, l’histoire, l’idéologie, oserais-je dire, de ce peuple hébreu qui inspira tant les fondateurs de la nation américaine et continue encore de modeler son destin. La culture hébraïque, si elle a contribué à façonner la civilisation dite judéo-chrétienne du Vieux Monde, est en effet la source à laquelle s’est abondamment abreuvé le Nouveau Monde dès la création des premières colonies en Nouvelle-Angleterre et qui demeure un élément structurel de sa pensée. L’hébreu lui-même, langue pieusement vénérée et étudiée par les premières générations d’immigrants et leurs guides tant spirituels que politiques, a laissé des traces profondes dans la société américaine. Les plus érudits parmi eux, souvent des théologiens descendant de brillants hébraïstes anglais généralement diplômés de l’université de Cambridge, n’ont cessé de se passionner pour la Torah de Moïse, mais aussi pour les prophètes d’Israël et ses hagiographes, voire pour la littérature rabbinique. Tout comme en Angleterre, l’enseignement de l’hébreu a été dès les premiers temps mis au programme des universités, preuve de l’importance que lui accordaient les Pères de la nation américaine.

J’ai, cependant, après mûre réflexion, opté pour le terme bibliques, terme qui, sans aucun doute, couvre les réalités bien solides et avérées qui ont prévalu lors de la naissance de ce grand pays et ne cessent de l’accompagner à ce jour. Quand on parle de la Bible, on pense, certes, à un champ des plus vastes incluant à la fois ce qu’il est convenu d’appeler l’Ancien Testament et le Nouveau et, à coup sûr, les fondateurs des États-Unis, ces Puritains qui étaient versés dans les Saintes Écritures, férus de l’un et de l’autre. Bien entendu, en tant qu’admirateurs des vingt-quatre livres de la Bible hébraïque, les pasteurs protestants, quant à eux, s’intéressaient tout particulièrement dans leurs sermons aux enseignements de ces textes. Ces mêmes textes exerceront donc une influence déterminante sur toutes les couches de la population américaine dans les divers aspects de leur vie sociale, juridique, politique, militaire et même économique : c’est précisément ce que le présent ouvrage se propose de développer. D’un autre côté, parler de racines juives aurait donné à cette recherche une coloration délibérément religieuse, qui est pourtant loin d’en être absente mais qui aurait circonscrit cette étude à des aspects théologiques de la civilisation américaine relativement éloignés du judaïsme contemporain.

C’est ainsi qu’aujourd’hui la nation américaine se trouve profondément marquée par cette longue imprégnation et l’on ne saurait donc être surpris de constater que les États-Unis, souvent appelés à leur naissance l’Israël américain, soient de nos jours le meilleur ami et allié de l’État d’Israël, lui aussi impressionnant creuset d’immigrants mais, surtout, porteur de tant de valeurs similaires. Comme conséquence inattendue, mais somme toute assez logique, de cette symbiose, étant donné le poids politique, économique et scientifique de la grande puissance américaine, il n’est pas rare qu’Israël, à son tour, la prenne comme modèle dans de nombreux domaines. Par ailleurs, l’importance de la communauté juive des États-Unis n’est pas sans jouer un rôle considérable dans ces échanges de sorte que l’anglais (américain) est devenu la première langue étrangère des Israéliens qui parlent (et écrivent) désormais un hébreu teinté d’américanismes.

Les sources documentaires sur lesquelles nous nous appuyons, outre les auteurs critiques, consistent principalement en œuvres anglaises et américaines des XVIIe et XVIIIe siècles, mais aussi en une profusion de sermons qui témoignent pour la plupart de la forte implication des pasteurs de Nouvelle-Angleterre dans le processus indépendantiste. Il va sans dire qu’ils s’inspirent pratiquement tous des textes de la Bible hébraïque, surtout pendant la période révolutionnaire qui se trouve justement au cœur du présent ouvrage.

Afin que le lecteur ne se voie pas confronté à des difficultés sémantiques ou à des erreurs de compréhension parfois dues à la langue spécifique de l’époque coloniale, il m’a semblé nécessaire de traduire en français les nombreux titres d’ouvrages ou de sermons ainsi que les passages cités et choisis dans le riche florilège de l’histoire américaine. On trouvera, par ailleurs, en appendice, des textes de référence tirés de la Bible hébraïque qui ont été fréquemment utilisés soit par des prédicateurs, soit par des hommes politiques ou des chefs militaires.






INTRODUCTION





Aux yeux du monde, les États-Unis d’Amérique apparaissent généralement comme un assemblage de populations de toutes origines venues par vagues successives depuis le XVIIe siècle partager « le rêve américain » et se fondre dans ce fameux melting pot, ce creuset, qui a donné naissance à l’homo americanus que nous connaissons aujourd’hui. N’est-ce pas le président John Kennedy lui-même qui a proclamé, à juste titre d’ailleurs, faire partie d’une « nation d’immigrants » ? La porte de leur nouvelle patrie s’ouvrait devant eux à New York où ils sont solennellement accueillis par la statue de la Liberté qui, arborant le nom de « Mère des exilés », s’adresse ainsi aux pays du Vieux Monde :


« Donnez-moi vos pauvres, vos exténués

Qui en rangs serrés aspirent à vivre libres,

Le rebut de vos rivages surpeuplés

Envoyez-les-moi, les déshérités, ballottés par la tempête ! »



Inscrits sur le piédestal de la gigantesque statue, nouveau colosse après celui de Rhodes, ces vers sont dus à Emma Lazarus, poétesse juive de New York, qui avait inlassablement œuvré et écrit en faveur des réfugiés, leur offrant la possibilité d’une vie meilleure dans un pays où ils pourraient échapper, en même temps qu’aux difficultés économiques, à la persécution religieuse et à l’oppression politique. Ces vers aux accents bibliques, tant ils rappellent le devoir d’hospitalité et l’aide dus au pauvre et à l’étranger, thèmes récurrents dans le Livre sacré, ont été composés en 1883. En fait, cependant, bien avant le départ des Pères pèlerins pour cette nouvelle Terre promise, en 1620, grandissait déjà parmi les aspirants à une république pour ainsi dire messianique le rêve de construire outre-Atlantique une société en adéquation avec leurs aspirations spirituelles et politiques, une république bâtie sur le modèle hébraïque.

Nous sommes là, en vérité, devant une des conséquences les plus importantes et les plus originales du mouvement de la Réforme qui, à la suite des coups de boutoir portés à l’Église romaine par Luther puis Calvin, a introduit dans l’Europe chrétienne une approche révolutionnaire de la Bible. Celle-ci n’accède pas seulement alors au premier rang de la croyance en devenant l’autorité suprême en matière de foi ; elle n’est plus, surtout, uniquement réservée aux membres du clergé qui ne partageaient la connaissance du latin qu’avec l’élite aristocratique car, dorénavant traduite dans la langue vernaculaire, elle est mise à la portée du plus grand nombre. Bien plus, son interprétation, qui était jusque-là l’apanage des ecclésiastiques en chaire, se voit désormais déclarée comme relevant avant tout du libre jugement individuel : l’exégèse biblique s’ouvre ainsi, si l’on peut dire, à tous les croyants.

En Angleterre, un simple « accident » de l’histoire – le refus du pape d’accorder le divorce demandé par Henri VIII – servira de prétexte à ce dernier pour rompre avec Rome en 1534 et proclamer l’indépendance de l’Église anglicane dont il se présente aussitôt comme le chef suprême. Sa toute première décision revêt une dimension considérable : les prières seront désormais récitées dans les églises en anglais et, à cet effet, l’archevêque Cranmer est requis de mettre en chantier un nouveau Livre de Prières composé dans la langue du pays ; mais, surtout, toutes les paroisses du royaume sont dorénavant tenues de mettre à la disposition des fidèles une bible en anglais. Rien d’étonnant alors, si la lecture de la Bible se répand de plus en plus au sein des couches populaires et se transforme bientôt en un véritable culte que certains désigneront du nom de « bibliolâtrie ».

C’est que la Renaissance a été, certes, marquée par un retour flamboyant de la culture gréco-latine mais en même temps par un engouement incontestable pour les études hébraïques et bibliques qu’illustreront sur le continent de brillants humanistes tels Pic de la Mirandole et Johannes Reuchlin. L’Angleterre n’est pas en reste avec, par exemple, Robert Wakefield qui, dès 1525, sous le règne d’Henri VIII, publie à Londres un ouvrage comportant des caractères hébraïques. La Bible en anglais recommandée par ce même roi (la Bible de Cranmer, 1540) avait été en fait précédée par d’autres traductions dues, pour les plus connues, à John Wyclif (1384-88), William Tyndale (1531) ou Miles Coverdale (1535). Celle qui aura cependant la préférence des Anglais pendant plusieurs décennies sera la Bible dite de Genève, ville où elle avait été publiée en 1560 par un groupe d’exilés dans un esprit franchement protestant ; imprimée pour la première fois en caractères romains et dans un format maniable, elle connaîtra quatre-vingt-dix éditions ! De nouvelles traductions suivront, visant à atteindre une authenticité toujours plus affinée, jusqu’à ce que Jacques Ier décide de réunir un aréopage composé des plus éminents orientalistes et hellénistes que comptait son royaume1 : ils procéderont à une refonte des dernières versions en usage tout en faisant preuve d’une fidélité minutieuse aux textes originaux, hébraïque et grec. C’est ainsi que paraît en 1611 un chef-d’œuvre de la littérature anglaise de tous les temps : la King James Bible, également appelée Version autorisée.

À ce stade, il est important de rappeler que la Bible hébraïque se compose de trois parties : le Pentateuque, les Prophètes et les Hagiographes (soit vingt-quatre livres au total). Le Pentateuque, c’est-à-dire les « Cinq Livres de Moïse », désigné en hébreu sous le nom de Torah (Loi), est attesté sous sa forme définitive plus de cinq siècles avant l’ère vulgaire ; il raconte la genèse de l’humanité, puis l’histoire des trois Patriarches, la naissance du peuple hébreu, son esclavage en Égypte et sa traversée du désert où, par l’entremise de Moïse, il reçoit la Loi au pied du mont Sinaï et ensuite, progressivement, l’ensemble des préceptes qui doivent régler sa vie religieuse, civile et pénale.

Les livres qui suivent le Pentateuque, regroupés sous le titre de Prophètes, relatent la conquête de la terre de Canaan sous la direction de Josué, puis le gouvernement des Juges, suivis des Rois, avant de laisser place aux Prophètes eux-mêmes dont les plus célèbres sont Isaïe, Jérémie et Ézéchiel, véritables guides spirituels, étroitement impliqués dans la vie nationale, poètes au verbe puissant, réprouvant durement l’idolâtrie, la corruption et les injustices, mais non sans apporter au peuple la consolation en annonçant les temps messianiques. On estime que la rédaction de cette partie de la Bible a été achevée au plus tard en l’an 323 avant notre ère.

Les Hagiographes, troisième et dernière partie de la Bible hébraïque, rassemblent des ouvrages divers dont certains, tels les Psaumes ou le Cantique des Cantiques, se distinguent par la ferveur poétique qui s’en dégage, d’autres par la sagesse qu’ils distillent, comme les Proverbes, l’Ecclésiaste ou encore Job, alors que d’autres encore, c’est-à-dire Ruth, les Lamentations, Esther, Ezra, Néhémie et les Chroniques, sont construits autour de trames franchement historiques, Daniel occupant une place particulière par son contenu eschatologique. Il est généralement admis que ce sont les rabbins réunis en synode à Yabné (ville située à l’ouest de Jérusalem) en l’an 90, soit une vingtaine d’années après la destruction du Second Temple, qui ont clôturé la liste des écrits sacrés appartenant au Canon hébraïque.

Les chrétiens reprendront à leur compte l’ensemble de ces textes en les classant différemment et en leur attribuant le nom d’Ancien Testament (c’est-à-dire l’Ancienne Alliance contractée par Dieu avec le peuple élu et désormais, selon eux, abolie) auquel ils ajouteront le Nouveau Testament présenté comme étant un message universel destiné à toute l’humanité. Pour le judaïsme, qui ne reconnaît pas cette adjonction, seuls les vingt-quatre livres de la Bible hébraïque peuvent se revendiquer de la Révélation divine.

Les textes constituant le Nouveau Testament ont été composés à partir de l’an 70 et jusqu’en l’an 150. Il s’agit, tout d’abord, des quatre Évangiles qui relatent la vie et les dires de Jésus et qui parviennent à la connaissance du public trente à quarante ans après sa mort. Viennent ensuite les Actes des Apôtres généralement attribués à Luc et dont l’importance est due au fait qu’ils sont notre seule source quant aux prémices de la nouvelle religion. Leur font suite quatorze Épîtres attribuées à Paul, l’Apôtre des Gentils, lettres destinées, selon le cas, à des Églises, des communautés chrétiennes ou des personnes privées. Puis nous avons sept Épîtres dites catholiques (c’est-à-dire universelles) adressées à toutes les Églises et rédigées aux Ie et IIe siècles. Le Nouveau Testament s’achève avec l’Apocalypse de Jean, œuvre eschatologique probablement rédigée en l’an 96, sous le règne de l’empereur Domitien.

La constitution de la Bible chrétienne, telle qu’elle se présente aujourd’hui, commence en réalité avec la traduction en grec de la partie hébraïque, traduction effectuée vers l’an 280 avant notre ère à l’instigation du roi d’Égypte Ptolémée II Philadelphe. Selon la légende, celui-ci a réuni à Alexandrie soixante-douze rabbins qui ont produit ensemble la version dite des Septante. Plus tard, l’Église catholique y ajoutera divers textes deutérocanoniques et quelques apocryphes ainsi que le Nouveau Testament, le tout en grec.

En Angleterre, l’influence de la Bible se fait ressentir dès le Moyen Âge, et le IXe siècle voit ainsi le début d’une série de traductions du livre des Psaumes, fort prisé du public. Ce n’est cependant qu’à la fin du XIVe siècle que paraîtra la première version anglaise intégrale de la Bible rendue à partir du latin sous la direction de John Wyclif. On la désigne souvent comme étant la Bible des Lollards, du nom de ces prêtres pauvres fréquemment considérés comme hérétiques parce que leur zèle les poussait à prêcher un christianisme entièrement fondé sur les Saintes Écritures. De fait, ils joueront un rôle déterminant dans la véritable révolution nationaliste et anticléricale lancée par Henri VIII. Leur militantisme est la marque même de l’immense succès populaire que va connaître la Bible au sein de la société britannique dans le sillage de la Réforme. C’est aussi la clé du profond enracinement du mouvement puritain (dont ils sont les précurseurs) et de son développement tenace malgré les persécutions subies sous Élisabeth Ire et ses successeurs.

Le puritanisme, apparu vers 1564 pendant le règne d’Élisabeth, constitue en quelque sorte le noyau dur du protestantisme, pur produit de la Réforme qui aspire à un retour vers l’Église primitive, ce qui implique un attachement inébranlable aux principes de démocratie et d’opposition à l’absolutisme formulés dans l’Ancien Testament. C’est pourquoi les Puritains prôneront un culte dépouillé, débarrassé de la pompe des rites catholiques et des prières en latin, inintelligibles pour la majorité des fidèles, voire de certains sacrements, pour se tourner vers une simplicité accessible à tous et signer la disparition de toutes formes de superstition populaire. Le clergé officiel lui-même est d’ailleurs en ce temps-là accusé d’être ignorant, corrompu et, de plus, inféodé à Rome, puissance étrangère hostile à la couronne britannique. « Vers le milieu du XVIe siècle, beaucoup de prêtres n’avaient encore jamais lu la Bible et nombreux étaient […] ceux qui étaient incapables de réciter les Dix Commandements2 », constate l’évêque John Hooper. Ajoutons que, de toute façon, l’Église catholique n’encourageait guère la lecture de la Bible (imprimée en latin et donc pratiquement inaccessible à la plupart des paroissiens) et allait en fait jusqu’à interdire l’étude de l’Ancien Testament.

C’est dans ces conditions que l’apparition de la version anglaise instituée par Henri VIII puis de celle préparée sous les auspices de Jacques Ier va produire l’effet d’une véritable révélation dans l’univers spirituel du royaume. Chemin faisant, les Anglais découvrent ainsi avec enthousiasme les origines premières de leur foi dans les livres de la Bible hébraïque et s’y plongent avec intérêt et avidité. Ils prennent ainsi connaissance des rigueurs de la Loi mosaïque, de l’histoire passionnante et tumultueuse du peuple de Dieu, des personnages exemplaires qui le guidèrent, du message sublime de chacun de ses Prophètes et, enfin, des modèles de piété et de sagesse offerts par les Hagiographes. Bien des Anglais y voient le reflet de leur propre destin, eux qui tendent à se considérer comme le peuple élu et estiment partager avec lui de nombreuses particularités. C’est un fait,

« La Bible devint ainsi l’autorité théologique principale des Puritains et fit d’eux les représentants directs de la Réforme au sein de l’Église d’Angleterre. […] Ils acceptèrent la nouvelle version anglaise de la Bible dans son sens le plus littéral. Elle modela leur discours, leurs pensées et leur vie. Chaque allusion, chaque précepte ou chaque sentiment biblique devenait un commandement divin et une règle de vie3 ».


Parallèlement, l’influence de la Bible, en Angleterre comme sur le continent, se voit renforcée par l’essor des études hébraïques. Ainsi, la première chaire d’hébreu est créée par Henri VIII à Cambridge en 1540. L’enseignement de l’hébreu est mis au programme de l’école d’York dès 1546. La première grammaire hébraïque jamais imprimée en Angleterre est l’œuvre du grand érudit puritain John Udall, mort en 1592 et qui est également l’auteur d’un Commentaire sur les Lamentations de Jérémie. D’éminents hébraïstes ont marqué cette période, tels Edward Lively, l’un des savants appelés par Jacques Ier pour procéder à la traduction de la Version autorisée, ou encore Hugh Broughton qui s’attela à rendre le Nouveau Testament en hébreu. La Bible étant considérée comme la parole de Dieu et de fait devenue le Livre de référence unanimement reconnu, maints orientalistes s’attacheront à en rechercher la traduction optimale, la plus fidèle au texte original, hébraïque ou grec. Pour ce faire, ils ont recours aux lumières des grands commentateurs rabbiniques comme David Kimhi (c. 1160 - c. 1235) ou encore de Juifs apostats comme John Immanuel Tremellius (1510-1580) appelé un temps à enseigner à Cambridge. Voici ce qu’en conclut un grand historien en faisant allusion à l’époque qui voit fleurir simultanément la langue de Shakespeare :

« Au travers de la Bible, les faits et les pensées d’hommes qui avaient vécu des milliers d’années auparavant en Méditerranée orientale, traduits en anglais au cours de la période où notre langue atteignit sa brève perfection, colorèrent la pensée et le parler quotidiens des habitants de Grande-Bretagne… Dans l’histoire de l’Angleterre, la Bible peut être considérée comme une « Renaissance » de la littérature hébraïque d’une envergure et d’une vigueur bien supérieures à la Renaissance classique elle-même…4 »


Quant aux Puritains, dont l’activisme religieux se manifeste sous le règne d’Élisabeth par l’organisation d’innombrables réunions d’endoctrinement où ils visent à propager leurs idées à l’instar des Prophètes d’Israël, ils suscitent l’hostilité de la reine et ses persécutions. Celles-ci se poursuivront et même s’amplifieront sous Jacques Ier car à la dimension religieuse du puritanisme va désormais s’ajouter une certaine forme de subversion face à l’Église officielle telle que la veut le souverain. Cette attitude, qui ne fera que s’aggraver encore quand Charles Ier montera sur le trône, évoluera vers une volonté de confrontation politique laquelle culminera en 1649 avec l’exécution du roi et la Révolution dite puritaine qui marque le triomphe des « saints ».

Il est d’ailleurs curieux de constater que, dès le début du XVIIe siècle, on peut rencontrer dans les rues de Londres, ou d’autres villes, des hommes qui extériorisent leur penchant pour l’Ancien Testament en arborant nom hébraïque et barbe et même en pratiquant la langue de Moïse et qui, pour cette raison, sont généralement traités de « Juifs »5. Ces personnages insolites sont apparemment assez nombreux pour que maintes pièces de théâtre les tournent en dérision. Cela démontre, à tout le moins, que certains Puritains n’hésitent pas à « judaïser » en public. Il est évident que les « saints » se comportent comme des soldats de Dieu qui se sont donné pour mission de bâtir une société organisée selon les principes de la Bible, en conformité avec la vision messianique des Prophètes. C’est bien ce que déclare Christopher Hill :

« De nombreux puritains s’estimaient être le peuple élu et la confiance qu’ils plaçaient dans les textes de l’Ancien Testament est notoire. « Judaïser » signifiait, entre autres, qu’on se tournait avec nostalgie vers les coutumes et les traditions d’une société tribale, encore relativement égalitaire et démocratique….6 »


Sans aller jusqu’à « judaïser », de grands noms de l’histoire britannique illustrent la profonde adhésion des Puritains au Livre des Livres dont ils avaient souvent une connaissance intime : dans l’aire politique et militaire, Oliver Cromwell qui le citait souvent et avait distribué à ses soldats une bible de poche et, dans le domaine littéraire, John Milton dont le Paradis Perdu (1667), chef-d’œuvre de la poésie anglaise, est en fait une nouvelle version du Livre de la Genèse. Ces deux personnages phares de cette période clef, par leur représentativité, témoignent incontestablement de la profonde pénétration du message biblique dans l’esprit des Anglais.

Sous Jacques Ier puis Charles Ier, la diffusion croissante de la Bible, assortie de la possibilité de l’interpréter sans aucun frein, donne naissance à une profusion d’exégètes autoproclamés et, dans un climat général de relative liberté d’expression, à une multitude de sectes de toutes sortes, source inépuisable d’une profusion inouïe de sermons et de pamphlets. L’une des plus remarquables est assurément celle des Sabbataires, ou Tenants du Septième Jour, qui prônaient la stricte observance, le dimanche, de toutes les lois qui régissent le shabbat mosaïque ; il s’agit, essentiellement, des Traskites, ou adeptes de John Traske, que la justice royale, fort inquiète de leur expansion inattendue, traquera sans merci. Un autre mouvement, à la coloration plus franchement politique et qui se développera pendant la guerre civile, est celui des « Levellers » (Niveleurs) qui, sous la direction de Gerrard Winstanley, revendique pour le peuple l’application des règles de justice sociale édictées dans la Torah.

De toute évidence, la Bible, même si ses textes remontent à l’Antiquité, est désormais un livre de grande actualité, un trésor de sagesse, d’exemples et de secrets, un mentor disponible à tout moment, une source d’inspiration et d’explications, que l’on compulse sans cesse dans toutes les sphères de la nation pour comprendre le présent et prendre des décisions engageant l’avenir, surtout en ces temps troubles où la Grande-Bretagne est confrontée à une véritable mutation. Au demeurant, la centralité du Livre sacré et son caractère désormais indispensable sont soulignés par Christopher Hill qui assure qu’il est « accepté comme étant l’autorité suprême en économie et en politique, non moins qu’en religion et en morale »7. D’illustres philosophes, tels Francis Bacon, grand admirateur du roi Salomon qu’il cite abondamment dans ses Essais (1597), et Thomas Hobbes, l’auteur de Leviathan (1651), s’y réfèrent fréquemment dans leurs ouvrages, soulignant ainsi tout le poids de son autorité incontestée. Le lien établi par les lecteurs entre l’Ancien Testament et la langue hébraïque est par ailleurs patent : entre 1648 et 1653, neuf grammaires hébraïques sont imprimées en Angleterre.

Ajoutons que bien des penseurs qui s’attachent à sonder la suite des temps et, plus souvent, la fin des temps, ne cessent d’interroger deux livres bibliques, l’un hébraïque, l’autre chrétien, qui fascinent tout particulièrement les théologiens de cette génération : le livre de Daniel et son pendant néotestamentaire, l’Apocalypse de Jean. Le premier, composé vers l’an 165 avant notre ère, raconte d’abord les rêves étranges du roi de Babylone et l’interprétation prophétique qu’en donne Daniel, puis les visions messianiques de ce dernier centrées sur l’effondrement successif des quatre monarchies (symbolisées par quatre bêtes terrifiantes) qui ont dominé le peuple juif8 et doivent laisser place à l’instauration de la « Cinquième Monarchie », définitive, celle d’Israël. Le second, également appelé livre de la Révélation et attribué à l’apôtre Jean, est généralement daté de la fin du Ier siècle ; il relate les visions de l’auteur, placées sous le signe du chiffre sept et qui montrent l’Agneau dans son combat victorieux contre Satan. Quand l’apôtre décrit les quatre bêtes monstrueuses qu’il voit monter de la mer, cela nous fait irrémédiablement penser au songe de Daniel et le chapitre 20, où est développé le thème du Millénium, exhale une forte symbolique eschatologique en ce qu’il marque le triomphe final des fidèles du Sauveur.

Nombreux seront les exégètes qui chercheront à percer le sens caché de ces messages ésotériques et, surtout, à les déchiffrer pour les traduire en termes d’histoire contemporaine. Pour leur part, les Puritains estiment être les saints élus pour régner avec le Christ pendant mille ans comme le prédit la Révélation de Jean et appellent donc de tous leurs vœux cette ère bénie. Ainsi naîtront diverses sectes millénaristes qui militeront activement contre Charles Ier, souvent vu comme l’Antéchrist, et iront renforcer les troupes de Cromwell. Se développera alors un mouvement extrémiste des plus originaux, celui des Quinto Monarchistes, qui cherche à hâter la venue de la Cinquième Monarchie annoncée par Daniel, lequel, tout à la fin de sa prophétie, en révèle, non pas la date, mais la façon, fort énigmatique, de la calculer (11 : 11-12). Cette Cinquième Monarchie, qui doit abolir et remplacer toutes les monarchies du monde, consacrera, selon Daniel, le triomphe définitif du royaume d’Israël, que les Quinto Monarchistes interprètent, quant à eux, comme étant celui, tout proche, du Christ. Cela donnera lieu, bien évidemment, à toutes sortes de spéculations pour en fixer la date, fondées soit sur des textes bibliques, soit sur des événements marquants de l’histoire européenne ou britannique ; ce qui est frappant, c’est que cette apothéose est presque toujours jugée imminente et cela ne va pas sans enfiévrer les foules. De ce fait, les Puritains, en ce milieu du XVIIe siècle, étaient persuadés d’être appelés en tant que saints à y participer.

Toutes ces idées seront minutieusement analysées, étudiées, disséquées par d’innombrables théologiens qui ne cessent d’interroger les textes apocalyptiques pour leur faire livrer leurs secrets. Les plus remarquables sont, à coup sûr, Thomas Brightman (1562-1607) qui, dans un ouvrage magistral intitulé A Revelation of the Revelation (Apocalypse de l’Apocalypse) publié en 1615, reprend un à un tous les thèmes de l’Apocalypse de Jean, associant les premiers d’entre eux, chronologiquement, à des événements historiques marquants et lisant les suivants comme étant des prophéties annonçant la chute de Rome, la conversion des Juifs et l’anéantissement des Turcs. Il consacrera une autre de ses œuvres, A Most Comfortable Exposition… of the Prophecies of Daniel (Une explication fort réconfortante… des prophéties de Daniel) édité en 1635, à un commentaire du livre de Daniel qui prédit, selon lui, la destruction des ennemis du peuple juif, le retour triomphal de celui-ci à Jérusalem et la constitution d’une Église judéo-chrétienne en Terre sainte. Autre millénariste anglais, Joseph Mede (1586-1638), théologien d’une prodigieuse érudition et qui aura John Milton pour élève, atteindra la célébrité avec The Key of the Revelation (La clef de l’Apocalypse), imprimé en 1642 sous les auspices du Parlement britannique ; lui aussi traduit les visions de Jean en termes contemporains mais fait coïncider le septième Millénium avec le Jugement Dernier. De telles idées, qui conjuguent l’actualité tant nationale qu’internationale avec les espérances eschatologiques des Puritains, trouveront chez ces derniers un puissant écho.

 

En conséquence de ce vaste débat et de ses multiples implications, la « question juive » se trouvera, ipso facto, propulsée au cœur de la vie politique britannique même si, spirituellement, et depuis longtemps déjà, il était clair aux yeux des Puritains que leurs propres espérances eschatologiques étaient inextricablement liées à celles des Juifs. Les Écritures n’affirment-elles pas que la Rédemption ne se produira que lorsque les douze Tribus de Juda et d’Israël, enfin réunies conformément aux promesses formulées par les Prophètes hébreux, seront rassemblées (mais d’abord converties au Christ selon les Apôtres) à Jérusalem ? On ne s’étonnera donc pas si la plupart des théologiens chrétiens s’adonnent alors avec ferveur à une mission urgente, primordiale entre toutes : « l’Appel des Juifs » (leur conversion) même si ces derniers sont fort peu nombreux dans le royaume à cette époque. La richesse incomparable de cette période en écrits, pamphlets, sermons et discours, dans toutes les arènes du pays, témoigne de l’effervescence apocalyptique qui s’empare alors des Anglais. Une dichotomie des plus singulières apparaît cependant au grand jour : le peuple juif, honni et longtemps persécuté parce que déclaré déicide, passe au second plan pour laisser place dans l’imaginaire puritain au peuple de Dieu, celui de l’Ancien Testament, avec ses héros exemplaires, ses principes démocratiques, ses visions prophétiques et son rayonnement universel. On en arrive ainsi à une certaine forme d’osmose spirituelle qui marquera durablement la pensée anglaise et, par voie de conséquence, déterminera son orientation.

Un autre débat qui va alors passionner les milieux protestants est lié à la thèse défendue par Menasseh ben Israël, rabbin d’Amsterdam9, dans son ouvrage Esperança de Israel (L’Espérance d’Israël), publié en espagnol en 1650 et accessible dans la langue de Shakespeare la même année sous le titre de The Hope of Israel. L’auteur y raconte qu’un certain Antonio de Montezinos, de retour le 19 septembre 1644 d’un long périple en Amérique du Sud, avait déclaré sous serment aux dirigeants de la Communauté juive d’Amsterdam avoir rencontré dans la Cordillère des Andes des Indiens qui lui avaient révélé être « des Hébreux de la tribu de Ruben » qui continuaient à pratiquer le judaïsme. Ces Américains seraient donc bel et bien des descendants des dix Tribus Perdues d’Israël mystérieusement disparues après leur déportation par les Assyriens en l’an 720 avant notre ère10.

Ces Tribus susciteront bien des théories et des spéculations quant à leur sort. Un regain d’intérêt à leur égard se traduit au Moyen Âge par d’innombrables expéditions organisées par des voyageurs ou même des savants lancés à leur recherche et dont certains prétendront les avoir localisés. Le rassemblement des douze Tribus à Jérusalem étant annoncé comme préludant aux temps messianiques, une immense curiosité envahit les théologiens puritains et rejoint ainsi tout naturellement les espérances millénaristes, de sorte que plusieurs ouvrages importants leur seront consacrés. De toute évidence, l’identification (présumée) des Indiens d’Amérique comme Juifs descendants des Tribus perdues vient renforcer la thèse développée par Menasseh ben Israël dans son Espérance d’Israël où il avance d’ailleurs toute une série d’arguments bien étayés et qui sont loin d’être farfelus ! Au demeurant, l’Amérique étant alors un continent récemment découvert et peu connu, l’origine de ses habitants pouvait, en effet, poser question. Menasseh enflamme, ce faisant, les esprits et déclenche une série de réactions souvent favorables à ses vues. Ainsi, sa thèse est reprise par le théologien puritain Thomas Thorowgood qui publie aussitôt un ouvrage au titre explicite : Jews in America, or Probabilities that the Americans are of that Race (Les Juifs en Amérique, ou Probabilités de l’appartenance des Américains à cette race). Cette opinion est du reste également partagée par le pasteur John Eliot11, qui s’était donné pour mission d’évangéliser les Peaux-Rouges de Nouvelle-Angleterre. Une telle affirmation ouvre d’intéressantes perspectives qui ne sont pas sans lien avec les idées développées dans le présent ouvrage.

Comment alors s’étonner de voir paraître en 1837, à New York, un Discourse on the Evidence of the American Indians being the Descendants of the Lost Tribes of Israel (Discours sur les preuves que les Indiens d’Amérique sont les descendants des Dix Tribus d’Israël) ? L’auteur n’en est autre que Mordecaï Manuel Noah, le Juif le plus en vue des États-Unis à l’époque, lui-même issu (est-ce un hasard ?) d’une famille portugaise sépharade et maniant tout à la fois des talents de diplomate, juriste, politicien, journaliste, dramaturge et officier supérieur. Ce défenseur de sa foi et de ses coreligionnaires ébauchera le projet de bâtir « une ville de refuge » pour ses frères près de Buffalo qui porterait le nom de « Ararat » (la montagne où, selon le livre de la Genèse, s’était posée l’arche de Noé), mais la première pierre ne connaîtra pas de suite. Il publiera en 1845 un Discourse on the Restoration of the Jews où il affirme sa conviction quant au retour des Juifs dans leur patrie ancestrale pour y reconstruire Jérusalem ; en bon citoyen, il demande à son pays de prendre la tête de cette opération messianique. À n’en point douter, une émule de Menasseh ben Israël.

Cette parenthèse étant fermée, il est incontestable que l’évolution de la société britannique au cours de la période qui va du règne d’Henri VIII au Protectorat de Cromwell est porteuse, en germe, des éléments constitutifs fondateurs des colonies américaines qui vont voir le jour, à commencer par la Virginie, créée en 1587. Les grandes figures de l’Amérique coloniale, tant politiques que religieuses, sont souvent issues du terroir anglais ; ce sont des personnages qui ont commencé leur carrière en Grande-Bretagne et ont traversé l’océan (qu’ils franchissent encore parfois dans l’autre sens) pour s’implanter dans le Nouveau Monde afin d’y poursuivre leur combat en faveur d’une religion conforme à leurs vœux et libérée du carcan anglican. Leur nouvelle Terre promise deviendra ainsi un prodigieux laboratoire où des esprits pétris des enseignements de la Bible vont donner naissance à des communautés humaines caractérisées soit par une indomptable sévérité, soit, au contraire, par un libéralisme surprenant, sous la conduite d’hommes d’exception. De ce fait, les racines hébraïques, profondément et durablement implantées dans les colonies américaines (justement appelées « plantations »), vont par la suite façonner non seulement la mentalité des Américains et leurs principes de vie, mais aussi leurs mœurs, leur littérature et jusqu’à leurs choix politiques. Il est certain que « Pour eux, la Bible n’était pas un texte lointain et antique ; c’était une épopée universelle, pertinente et réaliste, et l’interaction avec les Écritures – qu’elle passe par la prédication, l’écoute, l’écriture ou la lecture – était un exercice qui captivait l’attention12. »
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